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L’ ouvrage intitule Methode de langue kabyle. Cours de deuxieme annee. Etude 
linguistique et sociologique sur la Kabylie du Djurdjura, texte zouaoua, suivi d'un 
glossaire (S. Boulifa, 1913) est evidemment la suite d’Une premiere annee de 
langue kabyle, dialecte zouaoua a l’usage des candidats a la prime et au brevet de 
berbere (Boulifa, 1897, 2 e ed., 1910). Si le premier manuel est plus destine a des 
debutants, le second est pour pallier l’insuffisance du premier aux objectifs 
modestes et d’aller au-dela de la seule acquisition du vocabulaire et des regies de 
grammaire, en offrant a l’etudiant kabylisant des textes elabores et d’en 
appro fondir f etude. 

L’ auteur dit haut et fort qu’il montre la civilisation kabyle de l’interieur et, tout en 
reconnaissant du merite aux travaux de ses predecesseurs, comme par exemple 
Hanoteau et Letoumeux, il considere qu’il y a « une foule de details, qui par leur 
intimite, restent naturellement ignores » (p. XII), qu’il consacre des pages a 
l’amour et a la poesie et qu’il fait evoluer dans des scenes diverses plusieurs types 
de personnages, « outre le maitre d’ecole, des chanteurs, des amoureux, des poetes, 
des philosophes et meme des gendarmes. » (p. XIII). 

Dans une recente etude (Ould-Braham, 2006 [2005]), j’ai montre que cet ouvrage a, 
en quelque sorte, decoule d’un manuel un peu plus ancien et dont l’auteur fut le 
maitre en etudes arabes et berberes de Boulifa. II s’agit du Cours de langue kabyle, 
grammaire et versions de Belkassem Ben Sedira (1887), un ouvrage qui a servi a 
l’Universite d’ Alger pendant pres d’un quart de siecle, avant d’etre partiellement 
remplace par le double manuel de son eleve a l’Ecole superieure des Lettres 
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d’ Alger : Une premiere annee et Methode. L’ouvrage de Belkassem Ben Sedira 
illustre grandement que depuis YEssai de grammaire kabyle de Hanoteau (1858), la 
connaissance du berbere en general et du kabyle en particulier a fait des progres 
indeniables. Tous ces manuels ont pu voir le jour grace aux instances publiques et 
aux societes scientifiques, et aussi grace a l’enseignement superieur en Algerie 
institue en 1880 et qui s’est traduit par la prise en compte du berbere. 

La Methode de langue kabyle. Corns de deuxieme annee (Boulifa, 1913) flit un 
manuel d’enseignement destine surtout a des « sectionnaires » du Cours normal 
d’Alger-Bouzareah, ou aux eleves maitres appeles a exercer dans des ecoles 
indigenes d’Algerie, avec option en zone berberophone. 

Dans l’ouvrage, on donne le portrait d’un instituteur frangais venant exercer dans 
le « bled », qui evoque a tel ou tel endroit la metropole natale, les codes sociaux de 
la France, etc. Malgre le cote partiellement fictionnel du corpus, le personnage de 
1’ instituteur ressemble a celui de Boulifa. Dans chaque scene l’instituteur en est un 
des protagonistes, a cote d’un autre personnage central : celui du cultivates 
Meziane. 

C’est en mettant a profit tous les renseignements qu’en donne F auteur sur « des 
chanteurs, des amoureux, des poetes » que je vais essayer de montrer s’il y a 
adequation entre les textes de l’ouvrage et le but vise par Boulifa a travers son 
manuel, que ce soit en tenne pedagogique qu’en tant que lieu de memoire. Apres 
une lecture attentive de la Methode, on retiendra trois noms de producteurs, en fait 
trois personnes peu ordinaires, dont les pieces poetiques vont venir agrementer les 
dialogues. 

Dans telle scene, un protagoniste va reciter en situation des chants ou bien il va les 
interpreter. Ce sont la plupart du temps des vers rapportes, attribues - avec la 
complicity de l’auteur de la Methode - a tel poete. Cependant, dans deux scenes 
evolue un chantre de l’amour peu connu des berberisants, Mohand Said 
Oubelhireth 1 , et dont Boulifa va faire un personnage de premier plan. Ce dernier, 
dans le recit de Boulifa, va confer a ses deux amis, 1’ instituteur et Meziane, sa 
passion amoureuse en recitant les plus beaux poemes de sa composition s’y 
rapportant. Et l’on convient que ce sont des vers recueillis de la bouche du poete. 

I. Les vers rapportes 

Au debut du second chapitre consacre a 1’ agriculture et aux travaux d’hiver, on 
peut lire un premier chant induit par un dialogue, qui se passe entre l’instituteur et 
Meziane suivant le couple question-reponse. L’instituteur demande au cultivates 
kabyle de lui fournir des precisions sur un centre d’interet, celui concernant le 
theme du labour, aussi bien l’aspect technique que les ceremonies qui 
l’accompagnent. Son ami qui l’initie aux mots et choses kabyles lui fait un etat 
detaille de l’activite : l’activite elle-meme ainsi que les rites qui lui sont lies. Mais 
quand Meziane aborde la question des moyens pour realiser tel projet agraire - en 


1 Sur cet auteur, j’ai publie deux articles, dont fun a pour titre : « La passion du discours 
amoureux. Quelques chants de Mohand Said Oubelhireth, poete d’Adeni (XIX e siecle) », 
cf. Ould-Braham, 2005 (2006) et 2007. 
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fait, un sujet qui fait mal : celui de 1’ argent qui manque craellement - il s’ exprime 
d’une maniere qui trahit l’amertume. A la question precise de l’instituteur, il 
repond non pas par une pirouette, mais par une citation d’une piece poetique qui, 
dit-il, est composee par un professionnel, ou un afsih , des Ait Irathen, la tribu dont 
fait partie Adeni, en fait le village de notre cultivateur. C’est une poesie pour 
marquer le depit, et il la recita ainsi : 

eedley d weqjim yif-i 2 
A Iwesd mi yettef-i 
D zzelt dwa ay d Ihedd-is 
Nuday ahbib ur t-nufi 
D rray itlef-i 

Neg w ra-d deg zzman unyis 
Ccah a Iqelb-iw nr necfi 
A t-teddud hafi 
A k-yunfun medden i ttehwis. 

(Boulifa, 1904 : poeme 137) 

Je me suis compare au chien et il m’a para superieur / 6 triste sort qui s’eteint / Ma 
mine n’en est-elle pas l’effet et la preuve evidente // 

J’ai coura vainement pour me decouvrir un ami / Ma raison affolee m’abandonne / 
Et me livre a ce siecle decadent et rachitique // 

C’est bien fait pour toi ! Cceur qui ne te souviens de rien / Tu souffriras et tu iras 
pieds nus / Repugnant tu seras fui meme pour une promenade // 

Chants d’El-Hadj Arezki 

Dans une scene un peu plus loin, on retrouve les deux amis assistant, a un titre ou a 
un autre, a des travaux de sarclage ( us say ). La conversation tourne autour de 
nouvelles pas tres rassurantes pour les recoltes : une saison caniculaire, avec son lot 
de secheresse qui s’annonce et une invasion de sauterelles qui menace. Cela promet 
bien du labeur et des mesures de protection des recoltes necessitant de grands 
moyens. L’ouvrier agricole qui travaille au service de Meziane pointe du doigt 
1’ administration qui se mure dans son immobilisme. N’ayant pas pitie des pauvres 
paysans, qui n’arrivent pas a subvenir a leur besoin, cette administration honnie, 
denonce-t-il, a pour devise : « tu vas donner ta contribution et peu importe que tu 
sois pourvu ou non ! » ( awi-d yella uryelli). Pour rester dans le ton plaintif face a 
1’ incomprehension et a l’indifference du gouvernement, cet homme evoque le 
nom d’un professionnel qui compose des chansons appreciees. Il s’appelle El-Hadj 
Arezki [Ouhaouach] du village de Djemaa Sahridj (tribu des Ait Fraoucen). Notre 
homme recite un poeme de ce chansonnier : 

G_g"asmi d-innulfa lehk w em l lmir 
Ay nezda ukemmir 
Isumma-ay bhal azrem 


2 Les transcriptions des poesies reproduites ici ont ete rajeunies. Et j’en suis entierement 
responsable. 
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Lhif idher ur iffir 

Neyli wer nekkir 

Mi necca nnasma nendem 

Ttxil-ek a Iminis deggir 

Rr-ay-d Iminitir 

Tefka dderya n Sidna Adem 

{ibid : poeme 272) 

C’est depuis qu’on a innove le gouvernement de maire / Que nous nous trouvons 
reduits a la plus grande misere / Ils nous ont suces et avales a l’instar d'un serpent // 

Notre mine est apparente et nullement cachee / Brises, terrasses, nous ne pourrons 
jamais nous relever / Toute nourriture prise nous parait lourde et amere 

Nous vous supplions, 6 Ministre de la guerre / De nous rendre 1’ administration 
militaire / Car toute la progeniture du seigneur Adam est epuisee // 

II poursuit 3 : 

Ttxil-ek a mesyu Ibrifi 
Ili-k d inifi 

Lsamala-k bezzaf tehreq 
Lbatinta d ukerfi 
Nxeddem ur nekfi 
Tura nezga-d neewweq 
Wi illuzen yedda hafi 
Yuyal d imenfi 
Ha-t deg tezgi d amnafeq 

{ibid : poeme 273) 

De grace, 6 Monsieur le Prefet / Ayez un peu d’ amour-propre et de coeur / Votre 
departement est trop pressure // 

Ecrases de patentes et de corvees / Nous travaillons sans jamais parvenir a nous 
suffire / Nous arrivons a un etat embarrassant et critique // 

Quiconque est dans la misere, allant pieds nus / Pousse par la faim, se fait bandit / 
Et passe dans la foret, oil il vit en insurge // 

Dans les chants 272 et 273, selon la numerotation du Recueil (1904), a peu pres 
tout est dit : le gouvernement civil en a eu pour son grade, si Eon peut dire ; la 
patente ecrase peniblement l’Algerien autochtone qui se devait d’etre docile et 
corveable a merci ; enfin les personnes qui sont demunies a l’extreme, jusqu’a 
marcher pieds nus, trouvent pour seul refuge la foret pour devenir des bandits de 
grand chemin ou des insurges. 

Ces textes, qu’on pourrait appeler aujourd’hui « poesie politique » ou « chanson 
engagee », sont parfaitement assumes par Boulifa en les publiant dans un ouvrage 4 


3 Le recitant profera un troisieme chant attribue egalement a El-Hadj Arezki Ouhouach 

intitule Ttxil-ek a mesyu Iminis (Nous vous avons supplie Monsieur le Ministre (Boulifa, 
1904 : poeme 271)). 
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quasi offtciel, puisque la Methode va servir pour l’enseignement de berbere a 
l’universite et a l’Ecole normale d’instituteurs. L’auteur voulait attirer l’attention 
du monde politique le plus eclaire sur la situation indigne subie par ses 
compatriotes, et en particulier sur le regime de l’indigenat qui est un statut 
d'inferiorite pratique dans les colonies franqaises. 

Des historiens (Ageron, 1968 ; Stora, 2004 ; Gallissot, 2006) ont bien rendu 
compte de la situation coloniale, caracterisee par la violence a l’egard des vaincus 
et le deni d’identite de ces derniers. L’arbitraire le plus manifeste fut ce Code de 
l’indigenat, promulgue en 1882, qui officialisait la discrimination entre les Franqais 
d’Algerie et les autochtones. Ce recueil de mesures discretionnaires assujettissait 
les autochtones aux travaux forces, a l’interdiction de circuler la nuit, aux 
requisitions, aux impots de capitation (taxes) sur les reserves et a un ensemble 
d’autres mesures tout aussi humiliantes 4 5 . Qu’il y ait des voix courageuses qui se 
soient levees, au nom de rhumanisme et des valeurs republicaines et civilisatrices 
de la France, contre une telle politique, avec son cortege de lois iniques, cela n’a 
pas pu changer sensiblement l’etat des choses. 

Plus concretement, c’est le poids des impots - dont meme le retard de paiement est 
sanctionne lourdement - qui fragilise le paysan pauvre. C’est tout cela que denonce, 
avec des formules etoffees, le meddah nomine El-Hadj Arezki Ouhouach. 

Une fete de nuit : poemes de Si Mohand et d’Oubelhireth 

Au debut du chapitre de l’ouvrage intitule Les Travaux de I’ete, les cereales etant 
bien dorees, il est surtout question de la moisson. C’est un moment oil le besoin 
d’une main d’ceuvre est si fort que Meziane a fait appel a l’entraide collective 
(tiwizi). Apres le labeur de l’apres-midi (commenqant a partir de leaser), le 
proprietaire fait conduire un mulet charge d’un double panier, empli de nourriture 
pour le souper des travailleurs. 

Pour eviter les grosses chaleurs, on moissonne en soiree et plus tard, au clair de 
lune. Ee proprietaire a pris en tout vingt-cinq ouvriers, des jeunes gens tous 
vigoureux et d’humeur joyeuse. Et la nuit promettait d’etre aussi besogneuse que 
festive, avec des jeunes tres volontaires et bons vivants. Deux parmi eux, que nul 


4 Ces pieces fiirent publiees dans Boulifa (1904), en fin de volume dans la troisieme partie, 
intitulee « Petitions ». Celle-ci comprend, en tout, six pieces : le double-chant Aql-iyi 
beddey issersar (Me void expose a toutes les intemperies de l’hiver, in Boulifa, 1904 : 
poemes 269-70); les pieces reproduites ci-dessus, n° 272 et 273 ; le n° 271 ( cf note 
precedente). Quant au chant qui clot le volume, Ttxil-k a sidi Iqebtan (Boulifa, 1904 : 
poeme 274), il semblerait qu’il soit de la composition de Said Boulifa lui-meme qui, pour 
les gens avertis, fut aussi un poete. Celui qui fut interpelle est Charles Jonnart (1857-1927), 
le gouvemeur general de l’Algerie entre 1900 et 1901 connu pour ses idees liberates : il a 
tente des reformes favorables aux indigenes. Boulifa lui a dedie le Recueil ( 1 904). 

5 « Une liste de 27 infractions specifiques a l’indigenat a ete etablie en 1874. Augmentee en 
1876 et 1877, elle comporte en 1881, par exemple, les infractions suivantes : reunion sans 
autorisation ; depart du territoire de la coimnune sans permis de voyage ; acte 
irrespectueux ; propos offensant vis a vis d’un agent de l’autorite meme en dehors de ses 
fonctions ; plainte ou reclamation sciemment inexacte ou renouvelee aupres de la meme 
autorite apres solution reguliere. » (Weil, 2005). 
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ne peut egaler dans le chant grace a leur voix melodieuse et qui manient V as efru 
superbement, ne rougiraient certainement pas devant des artistes professionnels 
( ifeshiyen ou ifsihen ). 

Durant la fete de nuit 6 , au son de la flute et au claquement des mains, des danseurs 
evoluent, a cote d’un grand feu, dans une scene improvisee mais faiblement 
eclairee par des lampions. Ils tournent le cou et secouent les epaules gracieusement, 
en suivant la cadence, qu’on les croirait etre de ces danseurs professionnels venus 
de l’oued Sahel ou des Ait Ouarthilan. 

Un de ces jeunes connaisseurs, un nomine Idir, converse avec l’instituteur et 
parlant de Dieu qui ne peut oublier ses creatures, il se mit a chanter, l’une apres 
1’ autre, au moins trois pieces dont 1 ’auteur, selon cet interprete, est Mmi-s n CCrif 
(le fils du Cherif). C’est 1’ appellation du fameux Si Mohand Ou Mhand, a qui le 
recitant rend l’hommage du aux vivants ( a t-yeg Rebbi n at rrehma, ulamma ur sad 
yemmut). Cette scene - fictive ou reelle - se passa done du vivant du poete. Les 
pieces interpretees sont les suivantes : 

1. A-t-a wul-iw itxeyyeq (Voici que mon coeur s’impatiente et 
s’attriste (Boulifa, 1904 : poeme 8)). 

2. A-t-a wul-iw deg Ihelqa (Mon cceur est comrne enserre dans un de (ibid : 
poeme 65)). 

3. Thibbin medden iseflan (Tout le monde aime a etre traite a sa maniere ( ibid : 
poeme 73)). 

Au cours d’une autre pause, Idir, Tun des travailleurs volontaires, flit sollicite pour 
declamer quelques poemes anciens auxquels on ne peut rester insensible, ceux-la 
memes qui reveillent les morts (wid-nni [...] i d-issak w ayen ula d wid yemmuten). 
Apres avoir fait le modeste et Tinsistance des personnes presentes, il se mit a 
reciter : 


Delbey di Iwaldin ssmah 
Atas ay njah 
Ad ildi Lleh tibbura 
D Rebb ’ ay gezran leslah 
Leic aflerwah 
Ur irbih hedd tamara 
Dent a d-hubben leryah 
A nexdem afellah 
Neeya deg_g w nadi n tmura 

(Boulifa, 1904 : poeme 145) 

Je sollicite des miens le pardon / Si je suis reste longtemps egare / Que Dieu 
m'ouvre les portes // 

Car Lui seul sait ou est le bien / Vivre est une chose due a tout etre de la creation / 
Quant au bonheur, nul ne peut l'acquerir par la force // 


6 Un article-temoignage, relatif a la Kabylie d’autrefois, a ete consacre a quelque chose de 
semblable, cf. Mustapha N Ath Ali (1973). 
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Priez que les vents qui me guident se levent / Pour aller me livrer aux travaux des 
champs / Je suis las de cette vie errante a travers pays // 

Ttxil-ek a Jbaz mi neqqar 
Usbi yljecfar 
D awal i k-hedreyhess-as 
Lbadna-w tged-as leqrar 
Neb yu a t-nestar 
Tahbibt labudda hku-yas 
Sellem f lall ssaddat lehrar 
Ma terbeh meqqar 
Nek w ni laetab nennum-as 

(ibid : poeme 192) 

Je te supplie, 6 faucon, toi que nous sumommons / « Celui aux jolis sourcils noirs » 
/ D’ecouter la parole que je t'adresse // 

Aie soin de mes confidences /Je desire qu'elles soient tenues au secret / A la belle 
amie, seule, tu dois aller les raconter // 

Salue-la, la ftlle de nobles et vrais seigneurs / Qu'elle, au moins, elle soit heureuse / 
Quant a moi, je suis habitue aux peines et a la misere // 

Le chanteur Idir annonce que ces deux dernieres pieces sont V oeuvre de Mohand 
Said Oubelhireth. II les composa en exil a Annaba (Bone), une ville de l’Est 
algerien ( Ccerq ), quand il vecut dans une misere inqualiftable. Ce poete, poursuit 
le recitant, rencontra fillustre Si Mohand Ou Mhand au coin d’un cafe. Ils 
s’assirent pour parler ensemble des aleas de la vie et de leur condition. C’est ce qui 
fit dire a Oubelhireth : 

At as ay gegg" an aewin 
eelmen Iwaldin 
Ad rnhen ar eennaba 
Terrez-ed Ix'edma tlatin 
Asnrd ’ nr t-ufin 
Xeddmen tettali ttlaba 
Yak ifen-ayat rebea ssnin 
Ay gxeddem Rebb ’ ahnin 
Ur thebbiren i ssubba 

(ibid : poeme 59) 

Beaucoup ont fait les preparatifs de voyage / Ayant l'assentiment de leurs parents / 
Pour se diriger vers Bone // 

Le salaire d'une joumee de travail y tomba a 30 / Aussi peinaient-ils sans pouvoir 
economiser un sou / Au contraire, leurs dettes augmentaient de jour en jour // 

Helas ! Les quatre ans ne sont-ils pas mieux que nous / Ceci est ton oeuvre, 6 Dieu, 
si misericordieux / Car eux, ils n'ont pas a s'inquieter de leur subsistance // 

Apres le poeme d’ Oubelhireth, Si Mohand tira alors sa pipe de kif, la remplit et 
l'alluma. Poussant un soupir et invoquant tous les saints, il recita ce poeme 
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commenqant par Asegg w as-agi muhab (Cette annee inspire beaucoup de craintes 
{ibid : poeme 61)). II poursuivit sa recitation par Lqern-a yebdct s Iqers (Ce siecle 
commence par nous viser (ibid : poeme 98)) et ensuite par Recdey-k a Ifahem 
hesses (Je te supplie, 6 sense, de m’ecouter ( ibid : poeme 99)). 

Des qu’Idir eut fini son temoignage sur la rencontre entre deux personnages de 
marque, l’instituteur, tres enthousiaste dit ceci : 

- « Merci a vous, dit l’instituteur, et merci a celui qui les a composes ! Dieu vous 
mette parmi les gens du paradis ! Ce sont des poemes ! Chaque mot a sa juste 
valeur ! Je souhaite que Dieu me fasse rencontrer leur auteur ; je le supplierais de 
rester avec moi au moins un ou deux jours et je recueillerais de sa bouche 
quelques-unes de ces paroles pleines de sens ; je les consignerais dans un livre. » 

- « II est difficilement trouvable, repondit l’homme qui recitait, et meme si on le 
rencontre, croyez-vous qu’il est capable de rester dans cet endroit ? » 

Aujourd'hui on entend dire qu’il est a tel endroit, demain a tel autre. Mais il lui 
arrive de revenir dans son village voir sa mere. Et il le fait apres une absence d’un 
an ou deux, et quand il revient au pays, il y passe un ou deux mois, avant de 
repartir vadrouiller nul ne sait ou. 

« Avant la mort de son pere, poursuit Idir, il avait des biens et ne manquait de rien ; 
il a meme etudie le Coran. Depuis la mort de son pere, le torrent a tout emporte ; 
tout son heritage a ete vendu, parcelle de terrain ou champ ; meme le petit jardin ou 
sa mere faisait des legumes est parti. » C’est ce qui pourrait expliquer pourquoi 
dans ses poemes il ne fait que se lamenter. L’homme recita ensuite, l’une apres 
1’ autre, les cinq pieces suivantes : 

1. - Sebhan-k Wahed Iwahed ( ibid : poeme 19). 

2. -A-t-a wul-iw iyemmed ( ibid : poeme 20). 

3. - A-t-a wul-iw yettemhebbar (Voici que mon cceur est tout agite ( ibid : 
poeme 17)). 

4. -/1 Lleh kecc d arezzaq (6 Dieu, toi qui est celui qui comble et favorise 
(ibid : poeme 21)). 

5. - Recdey-k a Ifahem heqqeq (Je m'adresse a toi, 6 sense ; ecoute-moi et 
reflechis (ibid : poeme 23)). 

Deux poemes de Si Mohand 

Apres la moisson et un peu plus loin, c’est le jour ou commence le battage du ble. 
L’instituteur se proposa comme volontaire pour donner a Meziane un coup de main, 
a la fois pour le plaisir de l’exercice physique et participer a une activite champetre 
instructive, et surtout pour rendre service a un ami. La besogne consista, a l’aide 
d’une paire de bceufs, a separer le grain de l’ivraie dans l’aire a battre, emplie du 
ble en gerbes. Pendant 1’ activite, on conversait de temps a autre pour echanger des 
idees ou pour exprimer des sentiments du moment. L’echange verbal toumait 
autour du theme de l’homme, digne et fier, qui sait preserver son honneur. Tandis 
que l’associe de Meziane fit remarquer que les homines de maintenant, pour 
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beaucoup, ont perdu leur fierte et qu’on a beau les blamer en face, ils n’ont plus 
d’ amour-propre. II en est d’autres qui ont des valeurs et qui ne supporteraient pas 
qu’on les prenne en defaut, et minime soit la faute. 

« Un homme digne de ce nom, ajoute l’ouvrier agricole, c’est celui qui preserve sa 
reputation et agit avec prudence et circonspection a 1’egard de lui-meme. Un 
homme c’est celui qui, partout ou il passe, a la tete haute et decouvrant devant ses 
semblables son chef, le capuchon en arriere, que ce soit au marche ou a l’assemblee 
ou bien ailleurs, et sans que quiconque ne trouve a lui dire : donnc ce que tu me 
dois ! Mais dans une epoque comme celle-ci, le monde est fort gache : meme ces 
manieres de vivre d’ autrefois, telles que nous les rapportent les anciens, sont 
affectees {argaz d win ijgherrzen herds, i jgethezziben yef yiman-is, argaz d win 
ara iseddin ansi i s-yehwa, ad yekkes aqelmun ger yemdanen, ama deg ssuq, ama 
deg tejmaet, ama d anda-nniden, yiwen ur as-yeqqar : awi-d ; lameena deg Iweqt 
am magi, ddunit tefsed ; tednes teqbaylit-nni-nney n zik i d-hekkim yemyaren). 

C’est sur cette note nostalgique, idealisant les temps anciens, que Meziane cite une 
formule proverbiale, en fait il s’agit du vers du debut d’une poesie composee par le 
« Hachaichi » 7 , autrement dit Si Mohand Ou Mhand. Aussitot, son associe recita in 
extenso la piece en question : 

A Rebbi aql-iyi grey-d nnehta 
Segjgul ay d_dusa 
Ay d-neg w ra di zzman uekis 
Imdanen akk" hecden tura 
Yeqq"el wih-wah d ssenea 
Xati wi iherzen leerd-is 
Tekfa seg-sen lehya 
Eacen deg leqwada 
Ferqen baba-s d minis 

6 mon Dieu je viens de pousser un long soupir 8 / Qui me vient du fond du cceur / 
Car nous survivons dans une epoque faite de contrarietes // 

Les gens pour la plupart sont degeneres actuellement / Le ridicule suscite des 
vocations / Et rare celui qui preserve son honneur // 

Ils ont perdu toute retenue / Et vivant dans l’infamie / Pere et fils se separent 
irremediablement // 

Combien les temps ont bien change ! Plutot en mal. L’ auteur de ces vers dresse un 
tableau noir de sa societe qui a bien renonce aux canons traditionnels de cohesion 
et privilegiant la facilite, le futile et l’accessoire. Il pointe du doigt le manque de 
pudeur et les comportements du plus mauvais gout parmi ses contemporains, 
oublieux ou dedaignant les sacro-saintes regies d’honneur et de cohesion sociale. 


7 Boulifa (1904 : poesie n° 70), Voir note. 

Les textes versifies reproduits dans cet article se trouvent traduits dans le Recueil (Boulifa, 
1904), cependant cette piece est inedite par rapport a cet ouvrage. Elle a ete editee 
uniquement dans la monolingue Methode de langue kabyle (Boulifa, 1913) et, par 
consequent, je propose personnellement une traduction dont je suis responsable. 
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Et on assiste meme a la dislocation des families. C’est le monde a l’envers, et c’est 
cette situation sans issue, que denonce le poete. 

Cette piece quelque peu licencieuse, a l’inverse de toutes les autres, ne se trouve 
pas dans le Recueil (1904), et il semble que c’est la premiere fois qu’elle est 
publiee. Elle reflete parfaitement la discussion qui vient d’ avoir lieu et en son sein 
emergent nombre de traits caracteristiques de l’antithese de 1’honnete homme. 
Cette poesie a tout l’air d’etre initialement composee en arabe dialectal, comme en 
temoigne un certain nombre de traces (les rimes, les vocables communs en 
sumombre, la stylistique). C’est un des trois exemples de « mixte » linguistico- 
litteraire de Mohand, rapportes par l’auteur du Recueil ( cf Boulifa, 1904). 

Le recitant s’attaque a une autre piece qui reprend des idees a peu pres semblables. 
Ces deux poesies, en quelque sorte, deviennent une illustration pour appuyer une 
discussion et pour renforcer une these. 

Xti-k fi blad Iwafee 
Ma fihum nnfes 
A k-wten ula deg rray-ik 
Mi zran lgib-ik yewsee 
Men wal ’ a k-itbee 
A-k-yini nekk d ahbib-ik 
Mi k-walan teylid di Iqae 
Aneggar ’ a k-ixdee 
F usurd’ ad izzenz nnif-ik 

(Boulifa, 1904 : poeme 180) 

Eloigne-toi de ce pays de viperes / Les gens ne sont d’aucune utilite / Ils ne 
peuvent que te nuire et te faire perdre la raison // 

Quand ils te savent la bourse pleine et large / Le premier d’entre eux cherchera a 
t’approcher / En te declarant : « Je suis ton ami » // 

Des qu’ils s’aperqoivent que tu es tombe, mine / Tous te fuiront, le dernier te 
trahira / Et pour un sou, il livrera ton honneur // 

Encore des poemes de Si Mohand 

Vers la fin de l’ete, c’est le moment du ramassage des figues bien mures et de leur 
mise sur claies en roseau afin qu’elles sechent au soleil. Meziane, un de ses fils et 
des travailleurs agricoles s’adonnerent a la tache. 

On raconte une scene pittoresque ou entrerent en scene des gendarmes qui 
n’avaient pas reussi a prendre un braconnier, un brave garqon au demeurant. Il leur 
fila entre les doigts. Comme on est en pleine periode de chasse, l’instituteur - qui 
avait l’autorisation - amena du gibier frais, de quoi faire un succulent repas 
champetre. 

En se restaurant, on parla de vols dans les vergers et des fripons qui entrerent dans 
les proprietes d’autmi pour se servir. Vers la fin, Meziane demanda : 
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- « Comment va notre « Hachaichi » ? » - « II est en train de ronfler adosse a un 
arbre et griller une cigarette apres 1’autre », repondit un travailleur. En fait, il ne 
s’agit pas de Si Mohand Ou Mhand mais d’Idir, qui a adopte a la fois le « look » et 
le style de vie du grand poete. D’ou le sobriquet. 

On l’invita a s’approcher du groupe. Meziane introduit des propos touchant la 
condition humaine et Idir, interpelle dans un tour de parole, a appuye par des vers 
de Si Mohand : 

Ttxil-ek a Rebbi Iwageb 
D ism-ik ay nethab 
Annay irk" el d Ixelq-is 
Absed tuqqmed-as lisbab 
Iqqim akk" d lehbab 
Hat- at deg_g v exxam-is 
Abeed hat-at g I his a b 
Kulyum ithasab 
Siwa ccerb ay d Iqut-is 

(ibid : poeme 176) 

Je t’en supplie, 6 Dieu, l’Ordonnateur / Toi dont le nom seul nous inspire de la 
crainte / Ne sommes-nous pas tous tes creatures // 

Aux uns, tu as donne des moyens d’ existence / Leur vie s’ecoule au milieu de leurs 
amis / Et au sein de leur famille // 

Alors que d’autres sont dans toutes les tortures / Chaque jour leur amene de 
nouvelles souffrances / Ils n’ont pour subsister que les boissons alcooli[sees] // 

S Imehna t Jfentazit 

Ay nettef ddunit 

Wanag leqlub d imudan 

Mi nsewwer asurdi nerz-it 

Ssber nennum-it 

Wal ’ a neddu d lx w eyyan 

eelmey s zzher-iw dir-it 

Tif-it tqehbit 

Ilian di Sidi Remdan 

(ibid: poeme 131) 

C’est par rage d’amour et par dignite de ma personne / Que je resiste et soutiens ma 
vie / Tandis que mon cceur est bien malade // 

Des que je realise un sou, il est aussitot depense / Etre prive et me resigner est mon 
etat habituel / Plutot que de me faire bandit // 

Je sais que mon sort est detestable / Plus vil meme que celui d’une prostituee / De 
la rue de Sidi-Ramdhan // 

A Qessam a bu tmenqas 
Tenyid-ay kullas 
Wehmey ac’ ay d ssebba 
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Absed hat-at tefkid-as 
Ayen imenn ’ a d-yas 
Deg ddenya ixd’ i Imehna 
Absed Ihemm deg twenza-s 
Ur as-yufi ddwa-s 
Mkull awal s nnehta 

{ibid: poeme 151) 

6 Repartiteur, plein de mefaits / Tu ne cesses de me martyriser / Et ce, je ne sais 
pour quel motif // 

Les uns, dotes et combles de tes faveurs / Voient tous les desirs se realiser / Dans 
ce monde, ils sont a l’abri de tous soucis // 

D’autres, le malheur est grave sur leurs fronts / Pour s’en guerir, ils ne savent quel 
remede prendre / A chacune de leurs paroles, ce sont des soupirs // 

Qessarn abrid-a yewqes 
A t-nessers di ceres 
A t-qabley di lakurdasis 
D idrimen ard a ten-xesrey 
Akk ’ ay ggulley 
Lkarta ar d-ndeh s yism-is 
I nyill u sal Lleh a t-rebhey 
Di jjijm ’ a- t-hekmey 
A t-telbey di dumajnetris 

{ibid : poeme 150) 

Le destin est, cette fois, pris / Je l’attaque et l’assigne en justice / Je l’accuserai 
devant les assises // 

Je suis pret a faire les plus gros sacrifices pecuniaires / Cela se fera, car je l’ai jure / 
Une carte portant son nom l’invitera a s’y presenter // 

Qu’il plaise a Dieu que je le gagne / Et par le jugement, devenant mien / Je lui 
demanderai des dommages-interets // 

Welleh ur t-ncudd ur t-nefsi 
Ay id therm i 
Lmektub ard a t-tecced 
Hader at_tilid d ajehli 
Atjdilled i yefri 
Ugadey-k atjegrirbed 
Lmeqsum a d-yas fursi 
Ikteb-it Rebbi 
Asmi ur sad tluled 

{ibid : poeme 146) 

Par Dieu ! O vie, que je ne tiendrai ni serree, ni lachee / Aussi, cceur, tranquillise- 
toi / Tu n’auras que ce qui Test predestine // 
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Prends garde de devenir insoumis et ignorant / Tu pourrais, par cela, etre precipite 
dans 1’abime / Je crains que tu n’y sois entraine et roule jusqu’au fond // 

Ta part de bonheur arrivera forcement tot ou tard / Elle t’est designee et reservee 
par Dieu / Avant meme que tu ne viennes au monde // 

Et on felicita Idir pour ces paroles sensees, dites avec art et conviction, et qui font 
chaud au coeur. Quelle intelligence et quelle sagesse ! II faut avoir vecu et compris 
bien des choses pour arriver a un tel degre de reflexion, souligna Meziane en 
exprimant aussi son admiration pour le createur de ces vers. 

II. Rencontre d’Oubelhireth dans les champs : les vers recueillis de la 
bouche du poete 

Dans des scenes diverses, aux alentours des mois de novembre ou de decembre, on 
se retrouve en pleine periode de la cueillette des olives. Un jour qu’il ne fait pas 
classe, l’instituteur est convie par le cultivateur kabyle a venir assister a des travaux 
champetres, comme, par exemple, la recolte des olives (llq'ed uzemmur ) en faisant 
appel a l’entraide collective ou tiwizi. En outre, le maitre d’ecole arme de son fusil 
en profitera evidemment pour une partie de chasse. 

Le lecteur assistera surtout a une scene inattendue : un semblant de dispute entre 
adultes, un accrochage verbal qui m’a amene recemment a elaborer un objet 
empirique (Ould-Braham, 2006 [2005]) dans le cadre d’une analyse 

conversationnelle - telle qu’elle a ete a l’origine developpee par Harvey Sacks et 
ses collaborateurs et continuee par le mouvement initie par l'ethnomethodologie - 
autour d’une « dispute », d’apres le texte dialogue de Boulifa (1913). Ce dernier a 
reserve, dans son ouvrage, plus d’une soixantaine de pages du corpus a des scenes 
diverses (p. 131-195) au cours desquelles emerge un personnage qui n’est pas un 
interactant ordinaire, puisqu’il s’agit du poete Mohand Sa'id Oubelhireth. 

Scene de « dispute » ou le dialogue avec le poete 

Quelques paysans qui travaillent a la recolte des olives sont reunis autour d’un feu, 
aupres duquel ils se rechauffent et prennent du repos. Arrive Meziane, le maitre du 
domaine, accompagne de l’instituteur, pour revoir leur ami commun, le fameux 
poete Mohand Sa'id Oubelhireth. Or, un lecteur attentif ne manquera pas de 
remarquer que l’instituteur ressemble trait pour trait a l’auteur du recit (Boulifa). 

D’emblee, ce dernier provoque le poete Oubelhireth, bien au chaud, cherchant a 
prendre sa place pres du feu pour profiter a son tour de la chaleur. Offusque, le 
poete lui fait face, et la repartie fuse. Le maitre d’ecole voulait obtenir la place avec 
peu de delicatesse. 

Pour que la requete aboutisse, il aurait suffi qu’elle soit socialement acceptable et 
respectant les regies de politesse ; Meziane et l’instituteur auraient dit sans 
manieres : Gget-ay-d amkan, inya-yay-d usemmid, ce que l’on pourrait traduire de 
maniere non litterale par : Peut-on nous faire deux petites places ? Nous sommes 
transis de froid. Au lieu de cela, les deux comperes qui sont sur leur terrain - c’est 
le cas de le dire, puisque nous nous trouvons dans les proprietes de Meziane - 
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apostrophent Oubelhireth sans management par la formule : Pousse-toi homme 
fourbe... 

S’ensuit evidemment une querelle, sous forme de «joute verbale », entre 
Oubelhireth d’un cote, l’instituteur et Meziane de l’autre. Une vieille femme du 
nom de Sekoura intervient a differents moments pour tenter d’apaiser les esprits, 
mais en vain. L’affrontement va crescendo, les paroles sont de plus en plus 
viralentes. 

Melant « noms d’oiseaux », insultes puis menaces de coups, les reparties de chacun, 
a prendre au second degre, pretent a sourire par leur exces au regard de la situation. 
En particular, les paroles du maitre d’ecole sont pleines de mepris a l’egard 
d’ Oubelhireth. En fait, il fait semblant d’etre agressif a l’egard du poete, et il 
« mime », en prenant un malin plaisir, cette attitude qui est de faire valoir sa 
« superiorite » sociale, d’une maniere quasi initiatique. Le traitant tour a tour de 
« puant », de « vil », et d’« espece de pouilleux », sa posture n’a d’egale que celle 
de Meziane dont le mode d’ expression est sensiblement identique. 

Peu impressionne, Oubelhireth, de son cote, est surtout pique dans sa fierte 
d’homme. Il fait acte de resistance en repliquant : « il n’y aurait plus lieu pour ma 
mere de s’enorgueillir d’ avoir eu un gargon [...]». Il reagit de fagon plus sanguine, 
pret (soi-disant) a user de la force pour se defendre, mettant au defi ses adversaires. 
« Que celui qui me sous-estime vienne me toucher », crane-t-il. « Que celui d’ entre 
vous qui se croit fort vienne se frotter a moi », insiste-t-il. Et plus me nag ant : « je 
crois que je vais laisser des marques sur la figure de quelqu’un ». . . 

Apres avoir simule la situation ou ils en venaient aux mains, Meziane et 
l’instituteur, dans leur expression, s’en remettent a Dieu, en quelque sorte, pour 
regler le sort de Oubelhireth : «Puisse Dieu te hacher le front ! », ou bien : «[...] 
le feu qui, plaise a Dieu, te devorera », ou encore : « Par Dieu, je t’etranglerai un 
de ces jours [...] Patience seulement. » A noter, le delai laisse implicitement par 
chacun avant la mise a execution de ses menaces. . . 

En fait, cette dispute simulee - et le poete s’est prete au jeu - a pour finalite qu’en 
taquinant Oubelhireth, celui-ci reagirait aussitot par des reponses bien envoyees. 
En le faisant parler, il donnera ainsi libre cours a des formules versifiees de sa 
creation. En tout etat de cause, au cours de cette vraie fausse prise de bee, tout est 
theatralise (Lefebure, 2004) : il etait done question de piquer le poete pour que 
celui-ci aille de sa verve et de sa muse. 

Le poete amoureux 

Apres les menaces de la vieille Sekoura, qui ont franchement secoue Oubelhireth, 
on n’assiste plus a des affrontements comme c’etait le cas au debut de l’echange, et 
on en arrive a un consensus de fait. Le tandem Meziane-instituteur adopte une 
attitude plus comprehensive a l’egard du poete, une attitude qui deviendra meme 
plus solidaire, et on a depasse le stade de la « dispute ». Puis Meziane invite 
Oubelhireth a tout dire a l’instituteur, comme par exemple le secret qui le lie a 
Sekoura, cette dame qui a profere des menaces, lesquelles ont inquiete tres 
serieusement le poete. 
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Malgre la resistance de ce dernier apres 1’ in s i stance de ses deux amis, il raconte par 
le menu son idylle avec « Ouach A’lih » (c’est le pseudonyme de cette femme ; elle 
est appelee ainsi dans le texte), et son evocation comprend plusieurs mouvements. 
Dans un premier, le poete quitte son village, sans crier gare, afin de tirer un trait sur 
son passe : oublier celle qu’il a aimee, en etant persuade que celle-ci est 
indifferente a son egard. Son sentiment amoureux etant intense, l’eloignement lui 
donnerait du recul et de la hauteur. 

C’est en quittant son petit pays, la montagne des Ait Iraten (Adrar n At Yiraten), a 
destination d’Annaba qu’il compose une piece de vers (a la maniere de Si Mohand 
Ou Mhand), dans laquelle on a un homme qui parle de lui a la premiere personne 
du pluriel, comme il est souvent de regie dans la poesie lyrique kabyle, tant au 
niveau des marques verbales que nominales. Et ce qui se degage de ce texte, c’est 
toute une affirmation d’un voyageur en route vers une destination lointaine et peine 
de quitter son pays, le sien et celui ou vit celle qui lui est chere. Il s’en va aux 
premieres lueurs de l’aube, le coeur serre et la conscience ivre-morte, et nous 
apprenons qu’il s’est meme brouide avec ses parents. Ce qui augmente davantage 
son chagrin. Il pense a la belle « Ouach A’lih » qu’il a quittee et sans lui dire « au 
revoir » avant de partir. Culpabilisant et le regrettant amerement, il espere au plus 
tot avoir de ses nouvelles. Mais las ! Il n’y a plus personne a interroger dans l’exil, 
car les vieides connaissances devenaient rarissimes : 

Itru yizri-w am lemter 
Mi nerfed ar ssfer 
Tasebhit mazal itran 
D Ixater-iw mi d-itEammer 
S ccrab u lex"mer 
Nettebbil di Iwaldin ma llan 
D Waceelih ay d-nfekker 
Nefreq ur nemmzer 
Nepal lehbab turn kfan 

(Boulifa, 1904 : poeme 246) 

De mes yeux, coulaient des larmes comme une ondee / Lorsque, pour mon voyage, 
je me mis en route / Un matin que le ciel etait encore couvert d'etoiles // 

Quand je me sens fame preoccupee et chargee / M’abreuvant de vin et d'autres 
boissons alcooli[sees] / Je maudis et renie tout, meme les parents // 

La cause de ma folie est le souvenir de « Ouach A’lih » / Que j'avais quittee sans 
nous revoir / En vain, je chere he et interroge ; plus d’amis maintenant // 

Le temps s’ecoule. « Ouach A’lih », mise au courant des souffrances de son ami, 
lui adresse ce message sous forme de poeme a forme fixe (egalement un neuvain), 
ou l’emploi du « Je » est constant : 

Lmehna-w mi d_dusa leid 
Imiren ay tetzeggid 
refbu lasyun d asaru 
Yiwet teyli-d di Ih af d ajdid 
Kulyum tessirid 
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Ar [wehbib] -is la tzehhu 
Lame ’ am nekk tenneqdaeed a Igid 
D izri-w amjnasifn Seid 
Itfaden ula deg g'nebdu 

{ibid : poeme 265) 

Quels chagrins n’eprouve-je pas a l'arrivee de l ’Aid / En ce moment, mes peines 
deviennent vives / A cause de 1’ absent cheri, celui aux beaux sourcils noirs // 

Heureuses, chacune d’elles se pare de toilette fraiche / A tout instant, elles ne 
pensent qu'a se faire belles / Et a jouir de leur bonheur aupres de leurs [amants] // 

Quant a moi que tu as privee de tes bienfaits, 6 Excellent / Pleurant sans cesse, mes 
larmes coulent comme le Nil / Qui deborde meme pendant la saison d’ete // 

Mais quand il re gut le message de sa Dulcinee l’invitant a revenir, elle lui fit 
comprendre combien il lui manquait et que cette absence la faisait cruellement 
souffrir, Oubelhireth un peu plus tard rentre au pays. Mais, ensuite, il a eu du mal a 
revoir sa Belle. C’est apres une suite d’actes codes et tout un jeu de seduction 
qu’elle lui signifie qu’elle compte bien, le moment venu, lui fixer rendez-vous. 

Les deux pieces de vers precedentes donnent lieu a une representation litteraire 
d’un cas de souffrance personnelle. Cette souffrance se situe des deux cotes d’un 
echange conversationnel entre un homme et une femme, representes sur un mode 
pathetique dans un dialogue versifie. 

Le precede litteraire a deux voix est bien connu des productions versifiees kabyles, 
qu’il s’agisse des joutes poetiques ou des chants a deux voix (une masculine et 
feminine) dans le cadre du dialogue versifie harmonieux. Cette categorie 
d’echanges poetiques concernant f interaction harmonieuse, ou les deux 
interlocuteurs adoptent la modalite affective de leur discours, et ils sont sur les 
memes longueurs d’onde. L’amour de Si Mohand Ou Mhand et d’Azouzou 
(Mammeri, 1969 ; Salhi, 2004) en flit un exemple celebre dans le repertoire 
poetique et la memoire collective des jeunes gens. Ces chants, qui sont tres prises 
des connaisseurs, sont proches de ce duo Oubelhireth - « Ouach A’lih ». 

Le poete d’Adeni a recite, a ses admirateurs et amis, en tout sept de ces chants qui 
appartiennent aux productions versifiees d’ essence amoureuse ayant l’eros pour 
thematique, et dans lesquelles l’aspect sentimental des rapports amoureux est 
omnipresent. Je viens d’en reproduire deux pieces. Quant aux cinq suivantes, en 
voici la liste : 

1. Lex"bar-im la tetraguy (Les nouvelles de ta reponse sont toujours 
attendues (ibid : 229)). 

2. Tusa-d tusbiyt n ccfer (La belle aux beaux cils noirs vint (ibid : 247)). 

3. Aql-iyi am umehbus (Je suis pared a un prisonnier (ibid : 221)). 

4. Ay abehri ssiwed-as sslam (6 zephyr, porte mes salutations (ibid : 199)). 

5. Nekk d wul-iw nemyihean (Je suis en lutte avec mon cceur (ibid : 201)). 


84 


Des auteurs de productions poetiques dans un ouvrage de Si Said Boulifa (1913) 


Apres qu’Oubelhireth eut recite tous les poemes composes a cette occasion, 
appropries chacun a une situation particuliere vecue intensement par le poete, son 
auditeur tres impressionne fut touche par ces cris de douleur, ces tourments et cette 
rage de vivre. L’instituteur a eu, en effet, une sincere compassion pour l’esthete et 
il le lui a exprime spontanement. Et quand, de concert avec Meziane, il lui propose 
de l’accompagner a une partie de chasse dans l’espoir de le distraire et lui changer 
un peu les idees, Oubelhireth decline poliment l’offre, s’excusant et faisant 
comprendre a ses amis qu’il a vraiment « affaire ». Ils ont compris, et il le leur a 
confirme ensuite, qu’il a fmalement un rendez-vous avec « Ouach A’lih ». 

* 


* * 

L’ouvrage de Boulifa (1913), dont le but est d’apporter aux etudiants des elements 
vivants d’une culture, donne a lire differentes pieces poetiques, recitees en contexte 
dans des chapitres organises en dialogues. Et l’auteur de la Methode nous fait une 
visite guidee de la chanson et de la poesie kabyles a travers des createurs de la 
region des Ait Irathen, comme El-Hadj Arezki Ouhouach (1838-1923), Si Mohand 
Ou Mhand (1850-1905) et Mohand Said Oubelhireth (1861-1910). A part le poete 
d’Adeni, que le lecteur a eu l’honneur de voir entrer en scene lors de la rencontre 
champetre un jour d’une recolte des olives, les deux autres auteurs ont ete juste 
evoques par des transmetteurs recitant leur production respective. 

Le genre dialogique peut etre revelateur des relations sociales, des tensions ou de la 
cooperation entre interactants. Dans un echange conversationnel, lorsqu’un 
interactant prend la parole et la conserve sans difficulty pendant un certain temps, il 
faudrait qu’il ait des choses a dire : donner sur un sujet brulant des informations 
nouvelles - qu’il est cense detenir raconter avec art un evenement, une anecdote 
ou meme une histoire aussi banale soit-elle. 

La personne qu’on ecoute parler - et sans qu’elle soit interrompue quand on ne 
veut pas essuyer le reproche de l’auditoire - doit avoir l’avantage sur toute autre en 
maitrisant, et quelle que soit sa condition sociale, un domaine de connaissances 
particulier et sachant dire et raconter, avec tout ce que cela suppose en tenne d’art 
de captiver et d’emerveiller. Il peut s’agir la d’un conteur ou d’un recitant qui, sans 
etre specialement un professionnel, est reconnu et apprecie des auditeurs. Les 
performances qu’il va reciter vont paraitre etonnamment familieres et en phase 
avec les preoccupations du moment. Et chaque recit se doit d’eclairer un type de 
comportement individuel ou social. 

En faisant une pause meritee apres un dur labeur, les paysans vont participer a telle 
conversation qui porte sur les soucis du moment, quelqu’un dans un tour de parole 
va solliciter l’une des personnes presentes (en fait, l’associe de Meziane, ou acrik, 
et le chanteur Idir) qui, grace a sa memoire semble posseder un repertoire notable 
de ces poemes qui « channe » ou qui « apaise ». Et on peut l’ecouter 
religieusement mais l’auditeur Meziane et son ami l’instituteur interviennent le 
plus souvent a la fin de chaque scene agreste. S’ensuit une recitation non stop en 
articulant de fagon limpide, comme le feraient les orateurs chevronnes, et surtout 
en y mettant le ton et les sentiments. 
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La Methode (1913) reste surtout une source interessante en ce qui concerne la 
poesie et la chanson kabyles d’ autrefois : elle nous restitue des performances 
poetiques produites en contexte, sans oublier le rituel auquel ces dernieres sont 
soumises, et donne de la chair a des poetes aussi talentueux que Si Mohand Ou 
Mhand ou bien Mohand Said Oubelhireth. L’ouvrage de Boulifa (1913) constitue 
meme un complement utile du Recueil (1904). Entre la date de publication de ce 
dernier et celle de l’ouvrage qui nous occupe ici, on constate que 1’ auteur a evolue 
par rapport a certaines de ses perceptions initiales et il a effectue quelques 
rectificatifs en matiere d’attribution d’ceuvre. Ce qu’on ne pourrait passer sous 
silence : 

1. sedley d weqjun yif-i { ibid : poeme 137)). 

2. Xti-k fi blad Iwafes { ibid : poeme 180)). 

3. Ttxil-ek a Rebbi Iwageb ( ibid : poeme 176)) 

4. S Imehna t Jfentazit { ibid : poeme 131)). 

5. A Qessarn a bu tmenqas { ibid : poeme 151)). 

6. Qessarn abrid-a yewqee ( ibid : poeme 150)). 

7. Welleh nr t-ncudd ur t-nefsi { ibid : poeme 146)). 

8. - Boulifa nous livre un poeme inedit de Si Mohand, puisque ne se trouvant 
dans le Recueil. II s’agit de la piece commenqant par A Rebbi aql-iyi grey-d 
nnehta. 

9. - Enfin, un poeme considere comme de Si Mohand, et place meme dans la 
premiere partie du Recueil (Boulifa 1904 : poeme 59), doit etre restitue a 
Mohand Said Oubelhireth, poete du village d’Adeni : Atas ay-geggwan aewin 
{ibid : poeme 59). Le poeme Aql-i deg Lqala {ibid : poeme 205), classe dans 
« Auteurs divers », est hautement probable d’ Oubelhireth aussi. 

Des scenes dialoguees, qui s’organisent en une chaine narrative dans une histoire 
realiste romancee ayant pour heros un maitre d’ecole et un cultivateur. L’ action se 
deroule sous les yeux du lecteur au village d’Adeni, dans la confederation des Ait 
Irathen. 

Dans le texte, on n’a pas seulement une peinture « impressionniste » des scenes et 
des portraits mais tout est fait pour que ceux-ci soient plutot suggeres, et c’est au 
lecteur de les deviner et de les decouvrir tout au long de dialogues fort riches. 
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